LE  MUNÏCÏFAL 

DE  CAMPAGNE, 

AU  DISTRICT. 


Le  Président. 

Comment,  Monfieur,  malgré  nos  inftances 
& des  ordres  donnés  depuis  fi  long-tems , 
votre  Manicipalité  efi:  encore  en  retard  de 
nous  fournir  fon  travail  ? il  faut  donc  déployé» 
contre  vous  notre  autorité  } 

Le  Municipal. 

Excufez-nous  , M.  le  préûdent  , nous  ne 
pouvons  pas  mieux  faire  : notre  Maire  ne 
fait  ni  a ni  notre  Procureur  commun  ne 
parle  que  patois  , & il  ne  trouve  pas  toujours 
des  gens  d’efprit  prêts  à lui  rédiger  en  français 
fes  réqulfitoires  & fes  lettres  pour  rien;  notre 
Greffier  écrit  lentement  ; à nous  autres , on 
nous  donne  tant  de  chofes  à lire , qu’à  la  fin 
de  no5  féances , nous  ne  favons  où  nous  en 
femmes;— & puis  nous  avons  auffi  nos  propres 
nfFctires, 

A 


Le  Président^ 

Quelles  affaires  avez-vous  plus  importantes 
que  celles  de  votre  liberté,  de  votre  fouvo* 
îraineté?  Que  pouvons -nous  ambitionner  de 
plus  , que  d’être  la  première  nation  de  l’u- 
nivers ? 

Le  Municipal. 

Il  vous  efl  aifé  de  faire,  vous  ^tes  payé; 
mais  nous , en  négligeant  nos  affaires , nous 
fommes  expofés  à mourir  de  faim,  malgré  le 
titre  de  première  nation  de  la  terre. 

Le  President. 

Pitoyable  raifon!  quand  on  a de  la  bonne 
volonté  ou  l’amour  de  la  patrie , on  trouve 
des  expédiens  pour  tout.  On  croiroit , à vous 
entendre , que  nous  vous  prenons  tout  votre 
tems  : cependant^  qu’exige-t-on  des  muni- 
cipalités ? d’enregiflrer  les  loix  , de  furveiller 
&C  tourmenter  les  ariffocrates , d’encourager 
les  bons  citoyens,  de  recevoir  &c  vérifier  les 
déclarations  pour  l’impôt  foncier,  diftribiu^r 
les  patentes  , faire  la  police  , & quelque^ 
autres  menuifailles.  Voila  donc  cette  grande  ^ 
befogne  qui  v@us  épouvante,  ôc  pour  laquelle, 
Vous  êtes  tant  de  monde  ! 

Le  Municipal. 

J^onfieur  ^ nous  fommes  fouilleurs  ^ garde? 


boîs,  & même  vos  bouté-FeiïJ  vos  mdtff 
chards  & vos  valets  g^raris  ; heureux,  îorfqua 
vous  ne  nous  mandez  pas  fans  cefTe  pour  noua 
gronder  de  ce  que  nous  n’avons  pas  fait  ce 
Que  nous  ne  favons , ni  ne  pouvons  faire. 

Le  Président, 

Efî-ce  la  le  langage  d’un  vrai  municipal  3 
Ivous  mériteriez  qu’on  vous  dégradât  de  votre 
écharpe,  & du  dmt  de  citoyen  actif. 

Le  M u n.i  c I p a l. 


Pour  ce  que  j’y  gagne  , je  m^en  mocqiie;  . 
Faites,  monfieur ; fi  vous  croyez,  me  punir,' 
vous  vous  trompez.  Tous  mes  voifins  en 
Sifent  de  même.' 

Le  Président. 

Ah, .ah,  il  y a du  complot  entre  vous 
autres.  Se  peut- il  , malheureux  , que  vous 
ayez  affez  peu  d’âme  pour  vouloir  perdre 
votre  bonheur  , votre  fouveraineté , qui.  a 
été  fi  difficile  à conquérir  ? Craignez  au  moins 
le  retour  des  droits  féodaux  , de  la  jufîice 
pillarde,  delà  gabelle,  & de  fés  fuppots  ty« 
ranniques,  enfin  de  Tarifiocratie  avec  tous  fes 
fléaux. 


Le  Municipal. 

-Tous  ces  fléaux  - là  étoient  un  mal  ; mais 
ils  ne  nous  empêchoient  pas  de  vivre  pluj, 
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contens  & plus  heureux  qu’aujourd’huL  Nouà 
aimons  mieux  un  tiens  que  deux  tu  fautas  ^ 
nous  favons  la  fable  du  chien  qui  perd  foa 
os,  en  croyant  en  attraper  un  plus  gros,  & 
le  fort  des  grenouilles , quand  elles  ont  voulu 
changer  de  roi.  Votre  conÆitiition  eft  de  la 
graine  de  niais  ; vos  Législateurs  fe  fervent 
de  nous , comme  le  linge  de  la  patte  du  chat 
pour  tirer  les  marrons  du  feu.  Croyez  , Mon-j 
fieur , que  nous  commençons  à fentir  où  le 
bât  notis  bleffe. 

Le  Prestpent  (d  paru  ) 

Il  faut  fonder  cet  homme-ci  ; il  y a hnà 
doute  quelqu’ennemi  encore  caché  dans  le 
canton  ; nous  trouverons  motifs  à dénoncia* 
tïon,  (^haut^  Vous  ne  fentez  donc  pas  , Mj 
le  municipal,  que  la  liberté  & l’égalité,  qui 
font  la  bafe  de  notre  conftitution , font  auü 
la  bafe  du  bonheur  1 

Le  Municipal. 

Nous  favons  a^ez  ce  que  c’eft  que  ces 
deux  cadeaux , qui  doivent  nous  rendre  fi 
fiers  ; &:  c’eft  pour  cela  que  nous  ne  courons 
pas  après.— Mais  il  vaut  mieux  me  taire  qu^ 
de  trop  parier. 

Le  Presïde:nt, 

Non , monfieur  , parlez.  Si  vous  ê^es  daiS, 
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fetreur  * bn  vous  le  pardonnera^  &:  on  voüi 
înftruira.  Voyons  de  quel  œil  vous  regardez 
la  liberté. 

Le  Municipal. 

Il  n’eft  pas  fans  doute  queftion  de  celle  de* 
la  nation , puifqu’elle  n’étoit  pas  efclave  d’une 
autre  nation , ni  foumife  à un  defpote.  Cette 
liberté  ne  confiée  pas  non  plus  dans  le  droit 
de  faire  tout  ce  que  chacun  veut,  de  payer 
ou  ne  pas  payer  fes  dettes , les  impôts  ; de 
prendre  ce  qui  nous  manque , là  où  nous  le 
trouvons.  Qu’eft-ce  que  c’efl  donc  que  votre 
liberté?  Il  y a une  partie' de  la  France  qui 
n’a  pas  celle  d’être  citoyen  aûif , à plus  forte 
ràifon  éligible  ; mais  qu’eft-elle  pour  les  ci- 
toyfns  actifs  Sc  éligibles  ? C’eft  la  néceffité 
idc  quitter  fes  affaires  pour  faire  celles  de  la 
nation  ; c’eft  l’obligation  d’être  foldat  national, 
clubifle  , municipal,  commiffaire  , éledeur  , 
înfpecîeur , afTeffeur  des  juftices  de  paix,  des 
fcureaux  de  conciliation,  de  famille,  fous  peine 
de  paffer  pour  ariftocrate , fous  peine  d’être 
contrarié , infulté  par  tout  le  monde , & de 
fe  trouver  expofé  à des  peines  doubles  ; c’eft 
l’obligation  de  monter  des  gardes,  d’aller  à 
toutes  les  affemblées,  de  perfécuter  les  hon 
«êtes  gens  , far-tout  les  prêtres  fideles , ôc 
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'«s  nobles  courageux;  c’eft  la  néceffité,  fouS 
peine  d amende,  d’aller  Aujuri  de  êondamnationj 
&c.  en  un  mot , c’eft  l’incertitude  du  moment  ok 
le  citoyen  aftif  fera  libre  de  vaquer  à fes 
■propres  affaires.  Tout  cela  peut  bien  con- 
venir à des  piliers  de  café  , à des  brouillons; 
des  défœuvrés  , des  ivrognes  ; ces  gens-li 
heureufement  ne  font  pas  le  gros  du  peuple; 
mais  nous  autres  cultivateurs,  artifans  , ma- 
Kouvriers  , pouvons-nous  nous  accommoder 
de  ces  devoirs,  que  vous  appeliez  liberté les 
alouettes  tombent-elles  toutes  rôties  cher  nous  ? 
devons-nous  délirer  d’être  obligés  de  perdre' 
notre  tems ,&  dépenfer  notre  argent?  Quand 
on  n’a  de  relfources  que  fon  travail  & fon 
induftrie,  pendant  qu’on  perd  une  journée,  on 
mange  ce  qu’on  a gagné  la  précédente  , 8e 
cela  fait  deux  journées  en  arriéré. 

Le  Président. 

■Vos  obfervations  font  vraies  jufqu’à  un 
certain  point  ; mais  le  peuple  feroit-il  fou verain 
s’il  ne  dirigeoit  lui-même  les  affaires  pu- 
bliques  } 

Le  Municipal. 

C eft  donc  a dire , que  comme  fouve-^ 
ram , le  peuple  rendra  la  juftice  ,^ra  la  police,' 
fera  militaire  , adminiftrateur,  légiflateur;  Si 


que  comme  particulier , chacun  paiera  de  gros 
impôts.  Notre  liberté  nous  donne  deux  far- 
deaux," au-  lieu  d’un , que  nous  trouvions 
déjà  trop  lourd,  celui  de  payer  des  impôts; 
Elle  nous  oblige  en  fus  à négliger  nos  affaires  , 
pour  boujiller  celles  de  la  nation  ; les  ci- 
toyens riches  font  payés,  &:  les  pauvres  tra- 
vaillent^rézrii.^^Monfieur , nos  befoins  revien- 
nent tous  les  jours  ; il  faut  aufîi  que  nous 
gagnions  tous  les  jours.  Nos  bourfes  font  mal 
fournies,  une  petite  dépenfe  fuperflue,  ou  une 
interruption  à gagner,  les  met  à fec.  Pour  peu 
que  nous  perdions  de’  vue  notre  propre  in- 
térêt , notre  fubfiftance  en  fouffre  : & nous 
devons  craindre,  fi  cela  dure,  de  ne  laiffer  à 
nos  enfans  que  le  regret  d’avoir  eu  un  pere , 
aêlif  pour  des  affaires  qui  ne  lulrendoient  rien, 
& négligent  pour  ce  qui  devoit  feiil  l’inté- 
reffer , la  tranquillité  & le  bien-être  de  fa 
famille.  Gardez  votre  liberté,  notre  intérêt 
n’en  veut  point  ; il  nous  faut , pour  nous , 
tout  notre  tems  ^ tous  nos  moyens  : qui 
trop  embraffe,  mal  étreint:  nous  avons  allez 
de  nos  propres  affaires , de  furmonîer  les  dit- 
ficultés  qu’il  y a d’amafî'er  un  peu  de  bien 
à nos  enfans , ou  de  leur  conférver  celui  que 
nous  tenons  de  nos  peres.  Nous  ferons  affe^ 
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heureux  J fl  pour  quelques  ëciis  d’împôts  ; hoitî 
n’avons  d’autre  liberté  que  celle  de  ne  faire 
que  nos  affaires,  & non  celles  qui réduirôient 
notre  famille  à la  mifere/ Certainement  nous 
avons  toujours  été  libres  de  faire  nos  fouliers; 
nos  habits , nos  chapeaux  , nos  meubles  : &: 
cependant  nous  laiffons  faire  le  tanneur,  le 
cordonnier,  le  fripier,  le  chapelier,  &c. 
parce  que  quand  chacun  ne  fait  qu’un  métier, 
il  tire  mieux  partie  des  chofes  , fert  mieux  fon 
monde  , 6c  comme  dit  le  proverbe  , quand 
chacun  fait  fon  métier,  les  vaches  font  bien 
fardées.  Ainfi  bornons-nous  à notre  befo|qe, 
Sc  laiffons  aux  autres  la  leur  ; nous  nous  en 
trouverons  mieux  tous.  Le  roi  eff  roi , comme 
l’ouvrier  cft  ouvrier.]  Le  bon  ordre  eff  de  laif- 
fer  chaque  chofe  à fa  place. 

L E P R E s I B E N T. 

Si  nous  nous  bornons  à la  liberté  de  ne  ^ 
faire  que  nos  affaires , il  nous  faudroit  au 
moins  avOir  celle  de  religion  & celle  d exer* 
cer  nostalens,  tous  les  commerces,  emplois^ 
arts  & métiers. 

Le  Municipal. 

S d n’y  a qu’une  bonne  religion,  pourquoi 
introduire  les  autres  qui  font  néceffairement 
mauvaiies  ? Si  toutes  les  religions  font  éga-^ 


1.  M. 

lement  bonnes  ; ou  également  tnauvaîfes;  la 
nôtre  vaut  les  autres  ; 6c  vaut  mieux  pour 

nous.  La  changer,c’elt  ouvrir  les  portes  à toutes 

fortes  de  principes  qui  caufent  des  différends 
entre  les  hommes,  & occafionnenî  la  méfin- 
"telligence  6c  des  défiances  dans  la  focie^te  , 
ainfi  qu’on  le  voit  à l’égard  des  Juifs.  D’ail- 
leurs, àforce  d’admettre  des  religions,  bientôt 

il  n’y  en  auroit  plus  : chacun  auroit  la  fienne 
à part,  6c  il  ne  la  fuivroit  pas  , parce  qu’un 
homme  ne  peut  pas  faire  toutl'eul  les  frais  û’un 
culte.  Cependant  il  faut’ une  religicn  ,puifqu  il 
y a un  Dieu;  8c  c’eft  la  nôtre  qui  doit  avoir 
feul  les  honneurs  du  culte  public.— En  don- 
nant la  liberté  d’exercer  tous  les  métiers  , d en 
changer  à volonté , on  .ne  fait  que  des  . gate- 

métiers.  Chacun  veut  le  plus  aifé,  le  plus  lu- 

cratif ; on  laiffe  les  plus  utiles , parce  qu  ds 
font  pénibles.  Au  lieu  d’avoir  des  com- 
pagnons', vivants  bien  chez  des  maîtres, 
qui  de  leur  côté  gagnoient  , on  verra 
mourir  de  faim  les  compagnons  devenus  maî- 
tres, 6c  les  maîtres  fans  compagnons.  Lebon 
ordre  veut  que  la  police  réglé  le  nombre  qu  il 
doit  y avoir  de  chaque  métier  , afin  que  tous 
aillent  bien.  De  plus  cette  liberté  va  mettre 
la  nobleffe  en  concours  avec  nous  ; fon  luxe 


nous  faifoît  vivre  : que  fera;ce,fi,  au  lieu  <îè' 
nous  faire  vivre,  elle  emploie  fes  moyens  & 
»on  mduftrie  pour  gagner?  Ceft  alors  que 
leurs  fortunes  feroient  éternelles , & nos  mi- 
«eresfans  remedç/ 

LePrésident. 

Malgré  toutes  vos  raifons,  la  liberté,  avec 
les  inconvéniens,  vaut  mieux  que  l’anciea 
régime,  plein  de  vexations , d’arbitraire , d’en- 
traves; Par  le  facrifice  de  quelques  heures 
ou  de  quelques  jours,  nous  gagnons  au  moins 
la  ceffation'de  toutes  ces  horreuit. 

Le  Municipal. 

Quand  on  veut  tuer  fon  chien , on  dit  qu’il 
ell:  enragé.  Il  y auroit  trop  à dire  des  vexa- 
tions, de  1 arbitraire  & des  gênes  de  votre 
nouvelle  conftitutlon  ; je  fuis  municipal , & je 
lais  bien  tout  ce  qui  fe  paffe;  c’eft  le  monde 
renverfé,  c’eft  la  queue  qui  conduit  la  tête. 
Les  vexations  & les  abus  d’autrefois  n’étoient 
que  les  vices  des  perfonnes  , &non  del’inlir- 
tution.  Un  procureur  n’étoitpas  inffitué  pour  ' 
voler,  m un  feigneur  pour  tyrannifer;  il  y 
avoît  des  braves  gens  par  tout.  Les  hommes 
qii  on  met  aujourd’hui  en  place  quittent-ÏIs 
leurs  paflîons?  Et'  puifque  votre  conftitiition 
nous  fait  tous  fonaionnaires,  n’y  a-t-il  paç 


plus  de  pallions  en  jeu , Sc  par  conféqiienf 
plus  d’abus  qu’aiUïefois  ? N’eft-il  pas  plus  aifé 
de  corrompre  un  juge  de  paix , qui  n’a  rien , 
qui  juge  feul,  fans  écritures  fans  appel  , 
qu’un  tribunal  de  l’ancien  régime , que  les  pièces 
du  procès  pouvoient  convaincre  de  coqui- 
nerie , &:  dont  le  jugement  étoit  fujet  à appel  ? 
Dans  un  ménage  où  tout  le  monde  comman- 
deroit  y il  n’y  auroit  que  défordre  & vexation 
contre  le  foible.  Pour  les  empêcher , il  faut  qu’il 
n^y  ait  qu’un  maître  ; tout  fera  d’autant  plus 
content,  que  ce  maître  relâchera  moins  de  fon 
autorité , 6c  l’exercera  par  lui-même.  La  France 
auroit-elle  été  dans  l’embarras , fi  le  roi  eût 
gardé  fon  autorité  ? Chacun  , à force  de  tirer 
de  fon  côté  , emporte  le  morceau;  &;  il  ne 
telle  que  des  lambeaux.  L’intérêt  du  roi , c’ell 
la  profpérité  & la  gloire  de  fon  peuple, 
qui  fait  fa  profpérité  &:  fa  gloire.  L’inté- 
rêt d’un  comte  de  Mirabeau,  c’ell  de  ruiner 
les  autres  pour  s’enrichir.  Quand  on  parla 
de  patrie , il  faut  convenir  que  chacun  de  nous , 
particuliers,  n’en  avons  point  d’autre  que  notre 
intérêt , ôcque  le  roi  ellle  feul  patriote  parfait. 
Le  Président. 

Oui , voilà  un  beau  patriotifme  du  roi , de 
mettre  à nos  troulTes  une  armée  de  gabel- 
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leurs , de  laiffer  fiibfifter  des  dîmes , des^ 
droits  féodaux,  de  nous  prendre  nos  en- 
ïans  , & quantité  d’autres  horreurs  ! 

Le  Municipal. 

Qii’étoient  ces  gabelleurs?  Des  gens  pour 
la  plupart  qui  ne  vpuloient , ou  ne  pouvoient 
pas  travailler,  qui  n’avoient  rien , & qui  pour 
vivre  étoient  capables  de  tout.  N’étoit-il  pas 
beau  de  faire  vivre,  d’occuper  honnêtement 
ces  gens-là , & de  les  forcer  au  bon  ordre , 
par  des  impôts  que  les  riches  fuppoîtoient 
prefque  tous  feuls , puifqu’ils  étoient  fur  les 
confommations.—Les  dîmes  ont  été  confenties 
par  nos  peres;  en  nous  laiiTant  le  bien  , ils 
nous  ont  laiffé  les  charges.  Y a-t-il  de  .la  juf- 
tice  à retenir  ee  qu’on  doit.  & fur-tout^à  faire 
payer  nos  dettes  par  les  autres?  Les  champs 
dévoient  la  dîme  ; aujourd’hui  vous  faites  fup- 
porter*fon  remplacement  par  les  villes  , par 
les  ouvriers  qui  n’en  doivent  point.  Le  culti- 
vateur la  paie  plus  cher  à Ton  propriétaire. . - 
Et  voilà  comme  vous  faites  le  bien  du  pauvre 
peuple  ! Les  droits  féodaux  font  le  prix  de 
terres  cédées.  Les  abus  qu*t>n  y trouve  doivent 
être  attribués  aux  agens  des  Seigneurs;  &C 
on  nè  peut  reprocher  à ces  derniers  que  de 
ne  pas  faire  tux-înêmes  la  recette  de  ce? 


Sroîts.— «Autrefois  nous  avions  un  ou  deux  mi- 
liciens par  communautés  ; aujourd’hui  on  nous 
prend,  on  débauche  toute  notre  jeuneffe , 
même  nos  vieux  foux. 

Le  Président. 

Avouez  cependant  qu’il  nous  faut  au  moins 
la  liberté  d’élire  nos  fonêlionnaires. 

Le  Municipal. 

* 

Tion  , monfieur.  Choififfons  - nous  notre 
pere  , le  lieu  de  notre  naiffance,  nos  quali- 
tés, nos  moyens  perfonnels  ? Pui/qiie  la  pro- 
vidence ne  nous'Iaifle  pas  le  choix  fur  les 
objets  effentiels  , rapportons  - nous -en  à elle 
pour  ce  qui  eft  moins  intérefîant  : Louis  X Vi 
n’a  pas  choifi  fes  fujets  ; fes  fujets  ne  l’ont 
pas  choifi  : il  eft  né  pour  commander  direc- 
tement ou  par  fes  organes  ; & nous  fommes 
nés  pour  faire  nos  affaires  fans  nous  mêler 
des  fiennes.  Au  refte , nous  favons  comme 
vont  les  chofes.  Dans  les  affemblées  primaires  , 
quelques  pièces  de  douze  fous  , quelques  bou- 
teilles de  vin  , quelques  cajoleries  font  la  ca- 
bale qui  nomme  les  élefteurs  : ceux-ci , par  les 
mêmes  moyens , nomment  aux  autres  places  , 
fans  connoître  les  perfonnes  , à plus  forte 
raifon  leur  capacité , , leur  valeur.  L’homme 
bonnête , qui  ne  porte  que  fon  mérite , voit 
“Routes  les  places  entre  ^ les  mains  des  intri- 
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gans  : & ces  intrlgans  ne  veulent  les  places 
que  pour  s’engraiiTer.  Aufîi  on  ne  voit  en 
fondions,  que  les  prêtres  les  plus  immoraux,' 
les  financiers  les  plus  pillards  ; des  banque- 
routiers , des  contre-bandTers , des  gens , en  un 
mot,  à qui  perfonne  n’oferoit  confier  entre 
quatre  yeux  , ni  une  bourfe  , ni  une  vierge. 
Aufli  l’églife  efl  un  fcandale  , la  juftice  eft  au 
cabaret  & fans  dignité , nos  finances  s’en  vont 
à vaii-ttau^  notre  armée  efi  une  Saint-Nicolas 
d’écoliers.  Voilà  ce  que  vaut  leplaifir  d’élire. 
La  providence  fe  conduit  différemment.  Voyez 
l’enfant  defiiné  à être  l’organe  du  gouverne- 
ment , un  noble,  par  exemple f on  choifit  ce 
qu’il  y a déplus  éclairé  pour  lui  élever  l’âme  ; 
on  lui  dit  , que  riche  par  fa  fortune , il  ne 
lui  refie  à acquérir  que  la  gloire  de  bien  fervir 
fon  roi,  & d’être  plus  inflruir,  plus  coura- 
geux , plus  franc , plus  loyal  que  le  commun  du 
peuple.  Si  quelques-uns , comme  les  Br...  les 
La...  les  Mi...  les  Mo...  ôcc.  ne  répondent  pas 
à leur  éducation  , la  plupart  en  profitent  ; 
ainfi  que  le  prouve  l’armée  de  Coblentz , qui 
s’oppofe  à la  ruine  de  la  France.  Nous  autres  i 
nous  fommes  éduqués  pour  gagner  de  la  for- 
tune ; êc  ce  n’efl  que  des  écus  que.  nous  cher-f 
chons  , de  non  le  falut  de  la  patrie.  Il  fau-l 


3roît  être  aveugle  pour  dire  le  contraire  J 
pour  ne  pas  reconnoître  , qu’en  général , 
la  Providence  cholfit  mieux  que  nous , ôc 
qu’en  la  laiffant  faire , nous  aurons  au  moins 
notre  tems  & nos  peines  de  refte.  Rapportons- 
nous  en  à elle,  & contentons-nous  de  la  Ruile 
liberté  de  faire  nos  propres  affaires,  telle  que 
jîous  l’avions  ci-devant , & dont  la  Conflitu- 
tion  nous  prive. 

Le  Président. 

Puifque  vous  craignez  que  le  peuple  ne 
meure  de  faim,  en  oubliant  fes  intérêts  pour 
ceux  du  gouvernement,  au  moins  trouverez- 
vous  que  tous  les  hommes  doivent  être  égaux , 
& ce  bienfait , nous  le  devons  à la  conflltu- 
tion. 

Le  Municipal. 

La  grenouille  creva  en  voulant  être  aufli 
greffe  que  le  bœuf.  Il  eft  vrai  que  tous  les 
hommes  font  hommes  , comme  tous  les  che- 
vaux font  des  chevaux  ; mais  il  y a des 
hommes  & des  chevaux  roffes,  pour  la  tour- 
nure , la  force , l’intelligence. 

Le  Président. 

On  fait  bien  que  nous  ne  pouvons  avoir 
une  égalité  phyfique , c’eff-à-dire , même  cor- 
pulence J même  taille  , même  force , même 
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adreffe , même  beauté  de  corps  ; on  fait  aiifîî 
que  nous  n’aurons  jamais  l’égalité  morale  ^ 
c’eû-à-dire  5 autant  d’efprit,  de  connoiffance , 
d’élévation  d’âme  , &c.  Attiïi  ce  n’eft  pas  cela' 
qu’on  prétend  ; c’cft  l’égalité  civile , c’tü 
celle  des  droits  naturels  , civils  &:  politiques. 
Le  Municipal. 

C’efî-à-dire , qu’on  fera  autant  de  cas  d’un 
petit  clou  que  -d’un  lingot  d’or , d’un  recrue' 
que  d’un  gériérâî  expérimenté  , du  goujat  que 
de  l’aVchiieéle.  Eâ-ce  qu’on  ne  doit  plus  pri- 
fer  les  ebofes  par  rutilité  dont  elles  font  ? 
Eft'Ce  que  celui  qui  ne  met  qu’nn  fol  dans 
«ne  fociété , doit  avoir  une  portion  égale  dans 
le  bénéfice  avec  celui  qui  met  un  million  ? Cés 
différences  inévitables  dans  notre  phyfique 
notre  moral  , n’en  mettent-elles  pas  dans  notre 
valeur  civile  ou  fôciale  ? V6us  parlez  de 
droits  naturels  ; deux  arbres,  de  mê^me  efpèce 
n’ont-ils  pas  le  droit  de  croître  dans  des  ter- 
reins  également  bons  î cependant  l’un  déffcche 
dans  du  gravier , l’autre  grofïlt  en  s’enfonçant 
^dans  une  terre  fucculente  : voilà  la  nature; 
Qu’eft-ce  que  c’eft  que  l’égalité  civile  ? ce  n’eft 
pas  d’avoir  tous  la  même  fortune , d’être  tous 
dans  la  même  pofition  ; c’eft  la  liberté  de 
faire  fes  affaires , de  s’occuper  de  foi-même^^ 
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' fêloû  fà  pofitioft  dans  là  fociété  , avôC  la 
certitude,  que  le  gouvernement  protégera  éga- 
lement nos  perlonnes  6t  nos  propriétés.  Je 
vous  demande  fi  nous  n’avions  pas  cette  éga- 
lité; fl  la  Maréchauffée  ne  voloit  pas  au  fe- 
cours  & à la  détenfe  du  pauvre  , de  l’infirmé , 
de  l’ignorant  ^ comme  pour  le  riche  , le  vigou- 
reux 6c  le  düéleur  ? votre  Conditution  -ne 
nous  donne  rien  à cet  égard.--  L’égalité  de  droits 
politiques  confifleroit  à pouvoir  faire  les  memés 
chofes  dans  la  lociété,  ce  feroitle  droit  à tous, 
de  commander  également.  Nous  aurions  donc 
tous  le  droit  d’être  roi , celui  d’être  général  , 

. juge,  &:c.N’eft-ce  pas  en  impofer  au  peuple; 
n’eft-ce  pas  l’hébêter  & l’égarer  par  des  mots 
qu’il  ne  comprend  pas , que  de  lui  propofer 
l’égalité  de  droits  politiques? 

L.  E R R É s I D E N T. 

Mais  , moniieur  , la  loi  doit  etre  égale 
pour  tous. 

Le  Municipal. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  la  loi  ? la  première , 
la  plus  naturelle , c’efl  celle  d’éviter  le  mal  6^ 
de  fe  procurer  le  bien , c’eft-à-dire  , ce  qui 
nous  convient  , ce  qui  fortifie  &c  embellit 
notre  exiilence.  C’eft  cette  loi  qui  a reuni  les 
hommes  en  corps  de  nations^  c’eft  elle  ^ui 
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a dit  aux  peuples  : un  chef^  n'en  aye[ 

quun  , afin  que  la  tête  ne  fioit  pas  trop  grofie 
pour  le  corps  ; & au  chef  : aye^  foin  que  tous 
vos  fu/ets  fiaient  les  plus  heureux  pojfib le  ^ chacun 
dans  fion  état.  Nous  avons  tous  le  même  droit 
d’être  heureux  chacun  dans  notre  état  ; voilà 
» notre  égalité  aux  yeux  de  la  loi.  Je  vous 

demande  fi  le  gouvernement  peut  faire  plus 
pour  le  bonheivr  perfonnel  , que  de  laiffer  là 
chacun  tout  fon  tems  , toutes  fes  facultés  , 
d’affurer  également  toutes^  nos  perfonnes 
& nos  propriétés  : avec  cette  première  liberté, 
de  ne  nous  occuper  que  de  nous -mêmes, 
avec  cette  sûreté  égale  de  nos  perfonnes  & 
de  nos  biens,  le  favetier  ne  peut-il  pas  chanter 
aulE  gaiement  que  le  financier  , fon  voifin  ? 
Le  négociant,  en  remuant,  par  fes  lettres  de 
change , i’or  des  quatre  coins  du  monde , ne 
peiiî-il  pas  être  aufii  content  que  le  colonel 
en  faifant  mouvoir  un  régiment?  Le  bofili,  le 
mendiant , ne  peuvent  - ils  pas  dormir  aufii 
profondément , boire  & manger , avec  autant 
d’appétit  , que  l’homme  bien  fait  & riche. 
Le  Président. 

Monfieur , c’efi:  un  avantage  d’avoir  des 
placts  ; pu  fqu8  nous  fommes  tous  fujets  , 
pourquoi  le  noble  a-t-il  la  préférence  ? 
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Parce  qu’il  eil  né  dans  une  clafe  de  fujets 
deftinés  à participer  au  gouverriement , qu  ii 
eft  éduqué  en  conféquence , & qu’il  efl  déjà  ri- 
che , au  lieu  que  nous  ne,  fommes  edaques 
que  pour  travailler  & amaiTer  du  bien.  Son 
bonheur  eû  de  parvenir  aux  places  , ou  fouvent 
il  fe  ruine  ; le  nôtre  eft  de  nous  enrichir  pour 
vivre  tranquilles.  Chacun  travaille  félon  l ap- 
prentiffage  qu’ 1 a fait. 


Le  President. 

Une  horreur  qu’on  ne  peut  excufer,  cefl 
que  les  nobles  qui  ont  les  places,  font  exempts 
des  .Tailles  qui  nous  ecrafent. 


Le  Municipal. 

Nos  biens  nous  rendent  le  quatre  & le  cinq 
pour  cent  du  prix  que  nous  les  achetons;  les 
biens  nobles  ne  rendent  que  le  un  6c  demi  ou 
le  deux.  Le  gouvernement  eft  cenfé,  avoir  reçu 
foitpar  des  fervices  , foit  en  argent,  le  prix 
de  cet  affranchiffement.  Faut-il  tirer  dun  fac 
•^double  mouture  ? L’abus  eft , qu’on  a étendu 
la  franchife  de  taille  des  biens  nobles  , fur  les 
biens  roturiers  que  les  nobles  acquéroienU 
Au  refte  , fi  les  nobles  étoient  exempts  de 
tailles  , ils  payoientles  vingtièmes  ,1a  capita^ 

' tion  3 fur-tout  une  infinité  de  droits  fur  les  coa* 


fommatïons , 8i  il  leur  ëtoît  défendu  ^exerce? 
toute  induHrie , tout  comdierce  ; ils  payoient 
des  foi  hommage,  aveux  & dénombrement; 
Sc  ils  etoîent  obliges  de  dépenfer  noblement 
leur  fortune  , d^accueilîir  les  étrangers  , enfin 
de  faire  les  honneurs  du  peuple  français  : 6c 
nous  en  avions  le  profit. 

Le  Président. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; îe.Françaîs  doit 
être  révolté  de  voir  fon  fembiabîe  s’élever 
au-delîus  de  lui  par  des  titres , des  croix  , des 
cordons , des  robes , des  mortiers. 

Le  Municipal, 

Dites  doncaulîi , par  des  écharpes  , des  rubans, 
des  plumes,  des  épaulettes,  des  chaperons.  Efi-ce 
pour  vous  , pour  moi,  que  ces  diftinaions  ont 
éié  établies  ? Si  nous  étions  des  anges  , le  gou- 
vernement n’auroit  pas  befoin  d’autorité  , 
nous  n aurions  pas  mente  befoin  de  gouver- 
nement ; mais  nous  fommes  des  hommes , dont 
les  pafiions  fe  heurtent  fans  cefife  ; le  gou- 
vernement a befoin  de  force  pour  maintenir 
Fharmonie  : pour  faire  connoître  êc  refpeéfer 
cette  force , qu’on  appelle  autorité , il  faut  îiù 
donner  des  marques,  des  diHinaions  ; ce  n’eÆ 
pas  pour  le  pariiciiîier  qui  en  eft  revêtu 


teleft  pour  le  bien  de  l’état , pour  le  refpeA 
& la  vigueur  de  l’autorité  : elle  devient  me- 
prifable  & inefficace  fx  on  la  divife  trop,  li 
Lui-  qui  l’exerce  eft  confondu  dans  la  tourbe; 

& nous  en  faifons  la  continuelle  expencnce. 
nous  avons  beau  nous  rengorger  , taire  les 
.raves , les  importans  pendant  que  nous  avons 

nos  écharpes;  il  nous  faut  enlliite travailler 

faire  des  marchés  , aller  au  canaret , et^ 

familiers  avec  nos  volfins  ; comment  enfuite 

commander  à des  gens  qui  , voient  de  près 
tous  nos  défauts,  qui  nous  rendent  fervice  , 
nui  peuvent  nous  molefter?  Pour  commander, 
ilfaut  être  élevé, avoir  unéquipage  & desgens, 

n’avoir  rien  à demander  aux  autres,  faire  au  con- 
traire par  fon  farte  , fon  luxe,  vivre  beaucoup 
' de  monde  ; de  forte  que  ces  caroflfes , _ces 
'livrées,  ces  armoiries  qui  vous  offufquent,  font 
le  nerf  de  l’autorité , fans  laquelle  il  n’y  a point 
d’ordre.  Pulfque  vous  voulea  imiter  la  nature, 
voyez  la  variété  de  fes  produaions  ; voyez 
fur  la  même  tige  des  fleurs  de  diveifes  cou- 
leurs ; voyez  dans  les  fôrêts  les  arbres  ce  la 
'même  efpece  différer  en  forme , en  volume. 
X’unlformité  répugne  à la  bienfaifance  de  la 
nature  ; cette  uniformité  feroit  un  vice,  uns 
infipldité  dans  la  fociété  ; c’eft  d’ailleurs  uno 
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«npoÆbilité,  nne  mjiifîice.  La  beauté  confifiï» 
dans  la  variété  ; ainfi  renonçons  à une  égalité 
fort  naturelle,  foit  civile , qui  ne  peut-eon- 
venir  ni  à la  Providence  , ni  à nous.  Plus  la 
nation  eftnombreufe,  plus  on  verra  d’inégalité» 
entre  les  individus. 

Le  President. 

Si  ces  mots  d’égalité  & de  liberté  font  des 
chimères,  pourquoi  tous  les  peuples  ont-ib 
tente  de  fe  les  procurer  ? 

Le  Municipal. 

J ai  bien  entendti  dire  que  dans  tous  les 
tems  & par-tout  les  pays , les  intrigans  fe 
font  toujours  fervis  des  mots  de  liberté  & 
d’égalité  pour  remuer  le  peuple  ; qu’avec  ces 
mots , dont  on  fe  gardoit  de  donner  la  ligni- 
fication-,  le  peuple  s’eft  lailTé  égarer  un  mo- 
ment; mais  qu’il  n’a  jamais  fardé  à le  défa- 
bufer , ni  à punir  les  coupables , & qu’il  s’eS 
réduit  a l’honnête  liberté  de  s’occuper  de  foi- 
même,  & à l’égalité  delflreté  des  perfonnes 
& des  propriétés.  Le  Français  commence  é 
revenir  de  fon  aveuglement  pour  deux  chi- 
mères, qui  ne  peuvent  faire  que  fon  malheur, 
au  heu  du  bonheur  qu’on  lui  a promis. 

Le  Président. 

Avec  vos  raiionnemens , que  vont  devenic 


tes  droits  de  Thomme , dont  la  découverte 
étoit  réfervee  à nos  fublimes  légiflateiirs , & 
dont  la  promulgation  étonne  & alléché  tous 
les  peuples? 

Le  Municipal. 

Dans  l’état  le  plus  fauvage  , les  ani- 
maux même  ne  jouiflent  pas  de  ces  droits 
dans  toute  leur  étendue  : malgré  le  droit 
commun  & égal  de  tous  à l’exiflence , à 
toutes  les  produftions  fpontanées  de  la  terre  , 
fur  tous  les  points  du  globe  , & aux  bienfaits 
de  la  nature , chaque  animal  a fes  ennemis  , 
^ -fouvent  même  de  fa  propre  race  , qui  l’em- 
pêchent de  jouir  d’une  femelle,  qui  lui  difputent 
6c  lui  enlevent  un  aliment,  qui  interrompent 
fon  fommeil , fon  repos , qui  contrarient  de 
toute  maniéré  fon  exigence  , fa  liberté  & 
fon  égalité  de  droits.  L’homme  feul  , par  la 
fublimité  de  fa  raifon  , auroit  joui  de  la  pléni- 
tude de  ces  droits  , s’il  eut  fçu  fe  former  en 
fociété  fans  faire  le  partage  de  la  terre,  fans 
s’occuper  d’autre  chofe  que  de  la  confervation 
6c  de  la  perfeélion  de  fon  individu , 6c  fans 
connoître  d’autre  ennemi  que  le  mal  phÿfique. 
Mais  une  fols  qu’on  a eu  renoncé  au  droit 
inné  6c  vagive  fur  tout  le  globe  6c  fur  toutes 
fes  produétions  fauvages , pour  avoir  chacun 


Gn  droit  fixe  & exclu fif  far  une  portion , les 
bornes  de  chaque  portion  ont  été  celles  de  la 
liberté  & des  polTefieurs  & de  leurs  voifins  ; 
les  talens  de  chaque  propriétaire  , fon  aélivité, 
exercés  fur  un  fol  jufqu’aiors  inculte,  couvert 
de  plus  de  ronces  & de  venins  que  de  fruits 
faîutaires  6c  agréables,  l’allure  de  la  fociété  , 
le  hafard , ont  amené  les  inégalités  dans  les 
facultés  civiles.  Ces  premières  loix  fociales  ont 
nécefiité  l’établiffement  d’une  autorité  qui  les 
fît  exécuter  ; de-là  des  bornes  inévitables 
â la  liberté , des  différences  de  droits  entre 
les  hommes  déjà  diftérens  par  leur  phyfique , 
leur  moral  6c  leurs  propriétés.  Ces  chaînes, 
•à  une  liberté  fans  bornes  , ces  obflacles, 
à une  égalité  ftrléle  de  droits  civils , 
loin  d’être  un  malheur,  doivent  procurer 
une  tranquillité  fiable.  L’autorité  doit  veil- 
ler fur  le  général;  ci  le  particulier,  moyen- 
nant une  contribution  pour  l’entretien  de  l’au- 
torité , ne  doit  s’occuper  que  de  lui-même.. 
Entre  les  mains  d’un  feul  l’autorité  eft  plus 
aêlive  , plus  efficace  , plus  bienfaifante.  Ce- 
. pendant  quelquefois  le  chef,  malgré  fon  intérêt 
qui  efl  le  bien-être  commun , laifTe  introduire 
des  abus , des  défordres  , ainfi  que  l’on  voit 
des  peres , malgré  le  cri  6c  la  force  du  fang, 
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ruiner  leur  famille  : c’efl  un  malheur  ; mais  il 
n’eft  pas  continuel  ; c’eft  le  nuage  d’ùn  beau 
jour  ; il  feroit  bien  plus  fréquent  (i  l’autoiitc 
étoit  abfolue  en  beaucoup  de  mains  , li  elle 
étolt  une  maffe  de  volontés  , toujours  lentes 
* à ie  concilier  : il  en  feroit  comme  deS/ ménagés 
oîi  il  y auroit  beaucoup  de  maîtres.  La  mafle 
des  fujets  a droit  de  témoigner  fon  méconten- 
tement des  écarts  de  l’autorité,  roais  avec 
des  égards  qui  ne  l’alterent  pas , & les  ména- 
geai ens  dûs  aux  pafîions , puifqu’on  ne  peut 
exiger  des  hommes  qu’ils  foient  parfaits  comme 
des  anges.  En  même-tems  chacun  doit  fe  con- 
tenter de  la  feule  liberté  de  ne  s’occuper  que 
de  foi  & de  fes  propriétés , & de  l’égalité  de 
fûreté  pour  fa  perfcnne  & fon  avoir.  San» 
faire  précifément  notre  bonheur , cet  arran- 
gement en  fait  la  bafe.  Vouloir  une  liberté 
plus  étendue  & une  égalité  flriéle  , c’efl:  tout 
bouleverfer  : & en  fuppofant  même  qu  on  y 
trouvât  quelqu’avantage  , ce  qui  n’eft  pas , ce 
feroit  même  les  acheter  trop  cher  ; notre 
cxiflence  eft  trop  courte  pour  la  fatiguer , la 
compromettre  pour  des  chimeres.  On  ne  peut , 
fans  maudire  la  conftltution  , caicif  er  les  maux 
qu’elle  a coûté  ; on  ne  peut , fans  frémir  , 
envifager  ceux  dont  elle  fera  encore  la  caufcé 
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Bës  ambitieux , des  traîtres  Vont  enfantée»  le 
haut  Tiers-état  la  adoptée  par  une  jaîoufie 
irréfléchie  contre  les  Nobles,  le  Peuple  par 
bêtife  , les  Prêtres  par  la  force , Si  quelques 
Nobles  par  poltronnerie  ; mais  le  langage  du  bon 
fens  ramènera  la  tranquillité.  Le  crime  Si  l’in- 
térêt mal  entendu  fe  lafferont  de  repouffer 
la  vérité  & la  jiiûice  , comme  k liege  laffe 
le  bras  qui  veut  le  tenir  plongé  au  fond 
de  l’eau. 

^ Le  President. 

Comment  revenir  ? le  Roi  lui-même  veut 
la  conilitution. 

Le  Municipal. 

II  la  veut , comme  l’ouvrier  veut  des  affi- 
gnats  , qui  le  ruinent  , au  lieu  d’or  & d’ar-^ 
gent.  Peut-on  inculper  le  Roi  de  cette  forte  l 
peut-il  vouloir  le  délire  , la  honte  & la  mi- 
fere  de  fon  peuple  ? peut-il  ne  pas  penfer 
comme  la  partie  la  plus  faine  de  fes  fujets ,, 
qui  proteflent  contre  des  innovations  deftruc- 
tives  du  bon  ordre , de  tout  commerce , de  nos 
colonies  & du  royaume  ? Le  Roi  eft  forcé  par 
des  fans-culous , que  nos  députés  careffent  Sc 
enrichifTent , autant  qu’ils  balFouent  & ruinent 
les  provinces  dont  ils  ont  eu  la  mifîion. 

Le  President. 

Que  dites-  vous  \ voyez  la  fédération , W 


voyez  l’armée  îm- 
confli- 


fermeîis  de  toutes  parts 
menfe  de  patriotes 
Uition.  ^ ' 

Le  Municipal. 

La  poltronerie,  un  peu  la  vanité  de  ne  pas  avi- 
lir ce  qu’on  a vanté  , voilà  ce  qui  retient  quel- 
ques opiniâtres.  Vos  foldats  volontaires 
tiennent  aux  1 5 fols  qu’on  leur  donne,  au  plaifir 
de  la  licence  6c  de  l’impunité , à Pefpoir  de  par- 
tager les  biens  des  émigrés  ; ôtez  leur  ces  perl- 
pediives , il  ne  vous  reliera  que  quelques 
bourgeois  officiers  , parce  qu’ils  font  entichés 
de  l’épaulette  &c  de  la  paie , fans  mériter  ni 
l’une  ni  l’autre.  La  nouveauté  qui  plaît , vieillit 
chaque  jour.  Le  peuple  relTemble  à un  jeune 
cheval  ; fans  entrave  dans  un  pré  , il  bondit , 
cabriole  , mange  peu  , gâte  tout , & finit  par 
revenir , tout  fuant  de  fatigues  inutiles  , au 
râtelier , 6c  par  manger  amplement  fans  rien 
gâter , fi-tôt  qu’il  a fes  entraves. 

Le  President. 

Les  defpotes  de  l’Europe  frémiflent  denotre 
attitude  fiere,  ils  voient  leurs  fujets  prêts  à 

faire  comme  nous;  ils  chalTent  nos  émigrés. 

Le  Municipal. 

Ils  font  pendre  vos  propagandilles.  Vous 
youlez  qu’on  craigne  la  Fayette  6c  la  Conlli- 


V 


3^  ^ 

tütîoh  , uhe  cohue  fans  dlfcipline  & fan^  éf- 
prit  militaire!  Vous  voulez  que  nos  mal- 
heurs ne  foient  pas  une  leçon  énergique  pour 
des  peuples  qui  ont  le  bon  féns  ! Calculez 
bien  ; une  moit.é  de  la  France  eft  mécontente  , 
lui  quart  efl  indifférent , & Tautre  quart  eû 
patriote  fou.  Si  on  vouloit  ufer  de  force  , 
la  petite  armée  de  nos  émigrés,  foiitenvie 
par  les  mécontens  de  l’intérieur  , forte  d’ail- 
leurs de  fon  honneur , de  fon  zele  pour  le 
falut  public  , de  fon  dévouement  à un  Roi  ^ 
malheureux  , fuffiroit  pour  laver  dans  le  fang 
des  traîtres  & de  leurs  fans-culottes  , la  honte 
dont  ces  derniers  ont  couvert  le  nom  Français 
les  outrages  faits  au  Trône  , les  brigandages 
contre  l’Eglife  contre  des  particuliers  fans 
défenfe.  Sous. nos  Bourbons,  un  feul  homme 
du  fang  de  Montluc  & des  nobles  camarades 
du  bon  Henri,  vaudra  plus  de  cent  de  vos 
capucins  de  carte  fous  la  Fayette  Sc  la  conf- 
titiition  ; vos  alfignats  repoufferont  de  votre 
armée  l’abondance  ; il  ne  vous  refte  rien  à 
donner  à vos  champions  , iis  ont  la  liberté  êc 
l’égalité,  & vous  n’avez  plus  d’honneur.  Vous 
promettez  le  partage  des  terres  , ou  pour 
mieux  dire  , le  pillage  ; mais  il  y aura  du 
monde  pour  l’empêcher  : les  bons  Français  , 


ne  veulent  pas 'le  iang  de  leurs  freres  per-, 
Vertls  ; le  délire  n a qu’un  tems , le  ton 
fens  ne  refte  pas  toujours  exilé;  il  nous  crie 
qu’à  un  corps , il  fuffit  d’un  chef,  que  notre 
intérêt  bien  entendu  , efl  de  nous  borner  «i 
nos  propres  affaires]^,  ôc  d’être  contens  de 
régalité  de  sûreté  de  nos  perfonnes  &C  de  nos 
biens  ; & que  le  bien  commun  , c’efl  le  bien 
de  chaque  particulier. 

Le  President. 

Nous  fommes  trop  avancés  pour  reculer.’ 

Le  Municipal. 

Il  n’y  a pas  fi  long-tems  que  nous  étîonâ: 
;fous  l’ancien  régime  ; rentrons -y  ; fesabus, 
font  connus;  rapportons-nous  aux  bontés 
du  Roi , pour  corriger  ce  qui  nous  bîefioit  (i). 
Demandons  même  que  les  provinces  foient' 

■ en  pays  d’états  , régis  comme  l’étoic  la  BrefTe. 
Le  peuple  y participe  fuffifamment  au  gou- 
vernement de  la  province',  ôc  le  roi  eft  inf- 
truit  des  befoins  locaux  par  des  cahiers  pré- 
fentés  tous  les  ans.  Les  impôts  y font  abonnés 
& la  province  les  répartit.  ” 

( I ) On  ne  met  pas  à bas  un  bon  arbre  , parce 
'qu’il  porte  quelques  fruits  gâtés  , parmi  une  quantita 
d’excellents  ; oi  fe  borne'  à jetter  les  gâtés  , à 
garder  les  bons.  Faifons  de  même  , otons  mauvais , 
confervons  le  bon  ; on  fe  ruine  à bâtir  du  ^ 
-fie,  on  s’égare  dans  des  roqj^s  inconnues. 


Le  Président: 

M.  le  municipal,  gardez-vous  de  commu'^ 
niquer  vos  raifonnemens  , qui  font  fpécieux  ; 
je  vous  les  pardonne  ; mais  je  dénoncerois 
votre  indifcrétion. 

Le  Municipal. 

Puis-je  voir  ma  famille  , mes  amis , mes 
freres  courir  à un  précipice  fans  les  avertir 
du  danger  ? Je  parlerai , je  le  dois.  Dénoncez 
le  bons  fens  , la  juftice  , la  vertu  ; votre  Conf- 
titution  n’a  point  d’autres  ennemis. 

Le  Président. 

Vous  le  penfez,&  moi  je  me  flatte  que 


Le  Municipal. 

Oui,  à rcau  : je  l’efpere  tellement  qu’il 
me  femble  voir  déjà  nos  jeunes  , gens , 
au  lieu  de  fufils  qui  leur  pefent  & des 
cocardes  d’arlequin  qui  les  ridiculifent  , 
danfer  en  rond  avec  nos  jeunes  filles , en  chan-?' 
tant  vive  Henri  \ vive  Louis  , vivons  , aimons^ 
comme  nos  bons  aïeux  ! Je  vois  le  tems  oix 
l’on  ne  parlera  de  la  conftitution , des  gardes^ 
des  clubs  & députés , que  comme  d’un  fléau 
qui  a rais  les  foucis  & la  mifere  daps  toutes 
les  maifons. 


I 


